
Février 1917 : spontanéité et
organisation
Il ne fait aucun doute que la révolution de février était le
produit  d’une  irruption  spontanée.  Aucun  parti,  aucun
dirigeant n’a planifié les évènements. Personne n’a compris
que  les  grèves  et  manifestations  qui  ont  commencé  le  23
février allaient aboutir au bout de quelques jours à la chute
de l’autocratie.

Trotsky, qui allait jouer un rôle de premier plan dans la
révolution  mais  qui  se  trouvait  à  New  York  quand  elle  a
éclaté, affirmera plus tard : « personne, absolument personne
–  on  peut  l’affirmer  catégoriquement  d’après  tous  les
documents – ne pensait encore que la journée du 23 février
marquerait  le  début  d’une  offensive  décisive  contre
l’absolutisme  ».

Lénine, qui deviendra le principal dirigeant de la révolution,
déclara  dans  un  discours  devant  les  jeunesses  socialistes
suisses, le 9 janvier 1917  à Zurich: «le silence de mort qui
règne actuellement en Europe ne doit pas nous faire illusion.
L’Europe est grosse d’une révolution », en analysant ensuite
la  guerre  et  ses  conséquences.  Mais  il  a  été  si  loin
d’imaginer  que  cette  révolution  était  sur  le  point  de
commencer en Russie qu’il a conclu son discours en disant :
« nous les vieux, nous ne verrons peut-être pas les luttes
décisives de la révolution imminente ».

Soukhanov, un menchevik de gauche, qui à la différence de
Lénine et Trotsky était présent à Petrograd et nous a laissé
un témoignage passionnant des journées de février, affirme :
« pas un seul parti se préparait au grand bouleversement. »

Pour sa part, le bolchevik Kaiurov, qui joua un rôle actif
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dans l’insurrection, affirmera plus tard que le 23 février,
« personne ne pensait à une telle possibilité imminente de
révolution ».

Spontanéité, mais…

Il est clair donc que la révolution était le fruit d’une
explosion  spontanée  de  femmes  et  d’hommes,  d’ouvrières  et
d’ouvriers, qui en avaient eu assez des pénuries alimentaires.
Révolution spontanée donc : personne ne l’a prévue, personne
ne l’a appelée. Pourtant, il faudrait compléter et nuancer
cette appréciation.

Il ne faut pas imaginer qu’avant la révolution la population
russe et la classe ouvrière en particulier n’était qu’une
masse  amorphe.  D’abord,  la  révolution  de  1905  était  tout
récente. Des centaines de milliers d’ouvriers qui y avaient
participé étaient encore en activité. Et une forte minorité
était directement influencée par les différents courants du
Parti  ouvrier  social-démocrate  (1).  Parmi  eux  le  courant
bolchevik était de loin le plus actif.

Sur un arrière-fond de combativité ouvrière renouvelée, les
bolcheviks profitaient des quelques acquis de la révolution de
1905. En décembre 1910 ils ont lancé un hebdomadaire légal,
Zvezda, qui en l’espace de quelques mois est passé de paraître
une fois par semaine à deux et puis trois fois. En avril 1912
ils ont lancé le quotidien Pravda qui a rapidement atteint une
circulation d’entre 40,000 et 60, 000 exemplaires, chiffre
énorme  pour  la  Russie  de  l’époque,  autour  duquel  étaient
organisé des groupes de lecteurs. L’autre grand axe du travail
légal  est  représenté  par  la  fraction  parlementaire
bolchevique. Aux élections pour la quatrième Douma (parlement)
en 1912, les bolcheviks ont fait élire six députés contre sept
pour les mencheviks. Mais les collèges électoraux où furent
élus les députés bolcheviks regroupaient 1.144,000 ouvriers
d’industrie  contre  136,000  pour  les  mencheviks.  La  Douma



n’avait  que  peu  de  pouvoirs,  mais  les  députés  avaient  un
statut protégé, au moins jusqu’à l’éclatement de la guerre,
quand ils ont été arrêtés. Ils ont non seulement pu faire des
discours au Parlement qui était ensuite imprimés et diffusés :
ils  avaient aussi la possibilité de se déplacer dans les
quartiers populaires et assurer les liens avec les structures
clandestines du parti.

Le parti clandestin

En  1913,  le  directeur  du  département  de  police  tsariste
écrivait  :  «  il  y  a  maintenant  des  cercles,  cellules  et
organisations  bolchevistes  dans  toutes  les  villes.  Une
correspondance et des contacts permanents ont été établis avec
presque tous les centres industriels ».En juin 1916 un rapport
de  la  police  estimait  qu’il  y  avait  2,000  bolcheviks  à
Petrograd. A la fin de cette année, Chlyapnikov, représentant
du  comité  central  à  Petrograd,  donnait  une  estimation  de
3,000. A titre de comparaison, en février 1917 à Petrograd il
y avait quelques centaines de mencheviks et 150 militants du
courant de Trotsky. Un recensement rétrospectif de 1922 arrive
à un chiffre de 23,000 bolcheviks dans tout l’empire russe.
Dans des conditions de clandestinité et de répression, c’était
considérable. Si ce n’était pas encore un parti de masse,
c’était un socle solide pour l’émergence d’un tel parti une
fois l’autocratie renversée.

Trois mille bolcheviks à Petrograd, cela voulait dire des
groupes  dans  toutes  les  usines  et  dans  les  quartiers
populaires. Un travail était aussi entretenu en direction des
soldats stationnés à Petrograd. Quant aux marins de la Flotte
de  la  Baltique,  stationnés  surtout  à  Kronstadt,  et  qui
joueront  un  grand  rôle  dans  la  révolution,  le  travail
clandestin parmi eux n’avait jamais complètement cessé depuis
1905 et se poursuivait pendant la guerre, malgré la répression
et les arrestations.



Dire  que  la  révolution  de  février  fut  spontanée  au  sens
d’avoir démarré des usines sans appel d’un parti quelconque ne
signifiait  pas  qu’il  n’y  avait  pas  d’organisation  ni  de
direction  pendant  la  semaine  du  23  au  27.  Ce  sont  les
militants dans les usines et les quartiers qui dirigeaient le
mouvement, qui organisaient les grèves et les manifestations.
Et  pas  le  moins  important,  qui  allaient  à  l’encontre  des
soldats et nouaient le dialogue avec eux. Dans moins d’une
semaine le mouvement est passé de grèves et manifestations
contre la pénurie alimentaire aux revendications politiques
qui culminaient dans celle du renversement de l’autocratie et
d’une  république  démocratique.  Cette  évolution  n’est  pas
tombée du ciel. Elle était le fruit de l’expérience de 1905,
de la propagande social-démocrate systématique, mais aussi du
travail de ses militants au jour le jour.

Le  25  février,  le  rapport  de  la  police  secrète  tsariste
prônait  la  fermeté  contre  les  manifestations,  notant  les
débuts  de  fraternisation  entre  les  soldats  et  les
manifestants. Le rapport se concluait : « Si le moment devait
être perdu et la direction prise par la couche supérieure du
mouvement  clandestin  révolutionnaire,  les  événements
assumeraient des proportions très larges ». C’est exactement
ce qui s’est passé.

Quant à l’identité de cette « couche supérieure du mouvement
clandestin », il n’y a pas de mystère. Dans son « Histoire »
de la révolution Trotsky pose la question, « qui dirigeait la
révolution de février ? » et arrive à la conclusion : « des
ouvriers conscients et bien trempés qui surtout, avaient été
formés à l’école du parti de Lénine ». Au cours de l’année
1917, ce parti gagnera, par un travail politique patient,
l’adhésion de la majorité des ouvriers et des soldats, au
cours d’une série d’épreuves où les contradictions et les
débats du processus révolutionnaire s’exprimaient aussi dans
ses propres rangs.



______________________________________________________________
_______

Note 1. Comme la plupart des autres partis de gauche, membres
de  la  Deuxième  internationale,  le  parti  russe  s’appelait
«  social-démocrate  ».  Ce  n’est  qu’après  le  schisme  du
mouvement socialiste international autour de la guerre en 1914
et la Révolution russe que le courant révolutionnaire adoptera
l’appellation « communiste ». Les principaux courants du parti
social-démocrate  à  Petrograd  étaient  les  bolcheviks,  les
mencheviks et les mezhrayontsi, le courant de Trotsky.


